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Introduction


La famille – le foyer, la maison –, lieu d’amour, havre de paix, cocon protecteur, est aussi le théâtre privilégié de la tragédie humaine. Jalousie, colère, insultes, humiliations, coups, blessures, sévices corporels, toutes les violences peuvent s’y rencontrer, jusqu’à la mort.

« Une jeune femme a été abattue par son mari. Elle refusait de reprendre la vie commune. C’est le drame banal de la rupture, de la tentative de réconciliation. Mais ici, aucun vice apparent chez le meurtrier, il n’était pas ivre, il n’avait pas d’amie ! » (Ce Soir, mardi 15 novembre 1938.)

« Un habitant de XXX écroué pour viol et torture sur sa compagne » (L’Yonne républicaine, jeudi 8 juin 2006.)

Presque soixante-dix ans séparent ces deux manchettes de journaux qui rappellent, si besoin était, la « banalité » et la fréquence de ces faits de violence conjugale trop souvent ramenés au rang de « faits divers ». Non, la violence conjugale n’est pas un fait divers, c’est même un fait majeur de nos sociétés.


Une femme en meurt tous les quatre jours...

Longtemps occulté, car relevant de la sphère du privé, le phénomène est aujourd’hui reconnu et de récentes enquêtes en attestent l’ampleur.

L’enquête ENVEFF1 (2000) révèle qu’une femme sur dix déclare avoir été victime de violence conjugale au cours de l’année. Conduit par le ministère de la Cohésion sociale, le premier recensement national des morts violentes survenues au sein du couple entre 2003 et 2004, signale qu’en moyenne une femme en meurt tous les quatre jours et un homme tous les seize jours (dans 50 % des cas, la femme auteur de l’acte subissait des violences de sa part). D’après le rapport 2006 de l’Observatoire national de la délinquance (OND), 162 femmes sont mortes de violences conjugales en 2004, soit presque une femme tous les deux jours...

L’enquête ENVEFF analyse les différentes formes de violences : verbales, psychologiques, physiques ou sexuelles. Le terme de « femmes battues » couramment utilisé ne rend pas compte de la totalité des violences conjugales puisque les pressions psychologiques y sont prépondérantes.

Concernant les agressions sexuelles, 0,5 % des femmes interrogées déclarent avoir subi au moins une tentative de viol ou un viol au cours de l’année et 11 % une agression sexuelle au cours de leur vie. Les relations de couple sont le lieu privilégié de ces agressions et le mariage ne constitue pas une protection.

L’enquête souligne que tous les groupes sociaux sont concernés mais que les difficultés d’emploi constituent un facteur aggravant. Les jeunes femmes (20-24 ans) sont les plus exposées.

Récemment, le Conseil de l’Europe (rapport de septembre 2004) s’est ému de la « gravité de la situation ». En Europe, plus d’un quart des incidents violents signalés seraient des coups et blessures infligés par un homme à sa femme ou compagne, tandis qu’une femme mariée sur sept aurait eu des rapports sexuels sous la contrainte ou aurait été violée, une proportion qui atteindrait un sur trois chez les femmes séparées ou divorcées.




Un phénomène sous-estimé : la loi du silence

Dans ce domaine, c’est la loi du silence qui prévaut. Les femmes hésitent à s’avouer à elles-mêmes qu’elles subissent de telles violences et, si elles le font, elles ont tendance à les minimiser et sont encore très réticentes à les révéler à autrui. L’enquête ENVEFF, effectuée par téléphone, a mis en valeur ces réticences : ainsi, plus des deux tiers des femmes contraintes à des relations sexuelles forcées avaient gardé le silence jusque-là.

Par ailleurs, les statistiques officielles dont nous disposons sont éparses et parfois difficiles à interpréter. Ainsi, celles de la police et de la justice ne présentent qu’une infime proportion des violences au sein des couples car beaucoup hésitent à porter plainte de peur des représailles ou pour préserver les enfants. De plus, la fiabilité de ces statistiques n’est pas absolue.

Le rapport de l’enquête ENVEFF ne dit pas autre chose : « Les données chiffrées, aussi rigoureuses soient-elles, n’évaluent pas des faits constatés, mais des faits évalués par la personne qui les vit. [...] Cette enquête avance des chiffres minimaux quant à la réalité de la violence, puisque des faits considérés comme violents par notre société, pourtant pour le moins tolérante en ce domaine, ont beaucoup de mal à être considérés comme tels par les femmes elles-mêmes. »




Le chiffre noir de la violence conjugale

Les auteurs de l’enquête ENVEFF notent que « le chiffrage des violences fait plus que jamais l’objet de nombreuses polémiques ». Celle autour d’un « chiffre noir » de la violence – comme on parle d’un chiffre noir de la criminalité, c’est-à-dire de la part d’inconnu concernant ce phénomène – porte sur le fossé observé entre les statistiques des différentes sources administratives et les évaluations avancées par des acteurs du terrain (associations de lutte contre les violences, militantes féministes...). Dans ce domaine, la polémique est d’autant plus aisée que les statistiques publiées par les ministères de l’Intérieur, de la Défense et de la Justice indiquent rarement, jusqu’à ce jour, le sexe des victimes. C’est le cas, notamment, du casier judiciaire national, qui ne comporte pas d’indications sexuées sur les violences. De surcroît, les statistiques ne prennent pas non plus en compte les suicides de certaines femmes qui, privées de tout espoir, préfèrent mettre fin à leurs jours.

Cependant, beaucoup signalent une progression de ces violences conjugales sans qu’il soit possible de les chiffrer avec exactitude : « De l’avis des services opérationnels, ces violences [...] progressent et se banalisent » (Michel Gaudin, directeur général de la police nationale, audition devant le Sénat, 2006). Selon un état statistique établi par la direction de la police urbaine de proximité de la préfecture de police de Paris, depuis 2000, dans la capitale, les violences physiques constitutives de violences conjugales sont de l’ordre de 30 % du total des faits de violence constatés, « avec une tendance permanente à la hausse ». Enfin, toujours selon Michel Gaudin, il est à noter que les interventions de police-secours, largement liées aux violences conjugales, sont également « en progression constante ».




La violence se joue à deux

La violence conjugale est un dysfonctionnement grave du rapport amoureux. Elle se joue toujours à deux. Il faut la distinguer des conflits occasionnels qui peuvent survenir à tel ou tel moment dans un couple ou encore de la violence réactionnelle même si, dans la plupart des cas, elle commence par l’acceptation de ces violences occasionnelles.

« Les violences étudiées, précise le rapport Henrion2, ont pour facteur commun un processus évolutif au cours duquel un partenaire exerce, dans le cadre d’une relation privilégiée, une domination qui s’exprime par des agressions physiques, psychiques ou sexuelles. Elles se distinguent des simples conflits entre époux ou conjoints ou même des conflits de couples en difficulté ou “conjugopathie” par le caractère inégalitaire de la violence exercée par l’homme qui veut dominer, asservir, humilier son épouse ou partenaire. [... Les scènes] obéissent à des cycles où, après les moments de crise, s’installent des périodes de rémission au cours desquelles la femme reprend l’espoir de la disparition de ces violences. Cependant, la fréquence et l’intensité des scènes de violence augmentent avec le temps, pouvant aboutir au suicide de la femme ou à un homicide. » Dans ce processus d’escalade, la violence se substitue au dialogue, à la parole et aboutit toujours à la négation de l’autre, à sa réduction à l’état d’objet, voire au néant.

Souvent, les différentes formes de violence sont associées, combinées entre elles, au point que certains ont pu parler de « terrorisme conjugal ».




Causes et formes de la violence

Sur 100 victimes de violences conjugales, aujourd’hui, on estime qu’il y a 90 femmes pour 10 hommes. La violence qui s’exerce sur les hommes est surtout psychique : les hommes se plaignent d’humiliations, d’être traités comme des paillassons, de harcèlement, etc. Quelques-uns subissent des violences physiques : souvent, elles sont infligées par la famille de la femme (frère, sœur, père) qui organise les choses pour que l’homme soit éjecté de la communauté familiale.

Quoi qu’il en soit, les chiffres parlent d’eux-mêmes et l’on peut s’interroger sur le fait que la violence conjugale s’exerce presque exclusivement sur les femmes.

Beaucoup d’hommes violents ou violeurs disent leur peur des femmes. De ces femmes, ces mères qui ont été tout pour eux. C’est une constante dans les expertises d’auteurs de violences que nous réalisons. Aujourd’hui, certains avancent que l’on assiste à une féminisation de la société qui créerait un malaise supplémentaire chez nombre d’entre eux. Les hommes se trouveraient déstabilisés par cette ambivalence, que R. W. Connell3 appelle le « vertige sexué ». Ils en appelleraient secrètement à un retour à l’ancien ordre des choses. Cela explique-t-il la montée de la violence conjugale dans nos sociétés ? Cette peur des femmes peut accroître la violence des hommes, certes. Mais ce type d’explication, à supposer qu’il soit pertinent, ne peut être le seul. Bien d’autres facteurs interviennent.

La violence conjugale traverse les classes sociales, le temps et les cultures. L’histoire, la littérature, tout l’atteste. Chercher à la cerner, c’est accepter de suspendre un temps le raisonnement statistique pour s’intéresser de près au fonctionnement, aux comportements de ceux qui l’exercent ou la subissent.

Comment repérer la violence ? Y a-t-il des signes, des indices qui peuvent et doivent alerter celles qui la vivent mais aussi l’entourage et la société qui devraient les protéger ? Toutes ces questions n’ont pas de réponse unique et univoque ; il n’y a pas de système de causalité, de déterminisme fondamental. En revanche, tout indique que la violence est un phénomène extrêmement complexe qui trouve sa source aux origines et dans l’histoire de chaque individu.




Rendre la parole à celles qui l’ont perdue

L’ampleur du phénomène statistique et la qualité des études épidémiologiques engagées ces dernières années ne peuvent rendre compte à elles seules de la souffrance indicible, de l’aliénation, de la déshumanisation que chaque femme a subies. Réduire la violence conjugale à la froideur des statistiques revient à ajouter de l’indifférence, voire du mépris, à la souffrance ; c’est, une fois de plus, « dépersonnaliser » les êtres qui en sont victimes. La violence conjugale est inassimilable, irréductible à de simples généralités. Chaque cas est unique et chacun de nous, ami, proche, membre de la famille, thérapeute ou représentant de la justice, doit s’en souvenir à tout moment.

C’est tout le sens du travail que nous faisons à travers les soins que nous pouvons apporter à ces femmes : comment faire resurgir leur parole étouffée, comment les rendre à la vie ?

Les témoignages présentés dans ce livre sont représentatifs des cas cliniques que nous avons l’habitude de prendre en charge. Ces entretiens ont été menés par François Chilowicz dans le cadre du film remarquable qu’il a conçu et réalisé pour la télévision4. Nous les avons complétés, pour les besoins du livre, par des expertises tirées de notre expérience de médecine légale, de psychiatrie et de responsable d’association d’accueil et d’hébergement de femmes avec enfants victimes de violences. Des hommes violents ont également accepté de témoigner pour François Chilowicz. Analyser le cas des victimes mais aussi ceux des auteurs de violence permet d’aller aux racines du phénomène.

Il est frappant de voir que, quels que soient leur âge, leur milieu social, leur niveau culturel, les femmes qui témoignent ici semblent raconter « la même histoire » d’amour et de violence. Une histoire faite de rémissions, de séparations et de retrouvailles, de solitude, de destruction. Les premières parlent de la rencontre, souvent rapide, sur un coup de foudre. Les autres du processus d’installation et d’incrustation de la violence. Les dernières enfin, de la séparation et du « comment s’en sortir ». Toutes disent leur souffrance aiguë, définitive. Une souffrance d’autant plus grande que leur histoire a commencé par une relation amoureuse où chacune s’est donnée tout entière.

Ces femmes ont tenu à lever le voile sur leur souffrance, pour que d’autres ne subissent pas le même sort. Qu’elles en soient ici sincèrement remerciées. Laisser place à leur parole est la meilleure façon de les comprendre et de leur rendre justice.







1- Enquête nationale sur les violences envers les femmes en France (ministère de l’Emploi et de la Solidarité), réalisée par téléphone de mars à juillet 2000, auprès d’un échantillon représentatif de 6 970 femmes âgées de 20 à 59 ans, résidant en métropole et ne vivant pas en institution. Rapport final juin 2001, Institut de démographie de l’Université Paris I.


2- Les Femmes victimes de violences conjugales, Le rôle des professionnels de santé, rapport au ministre délégué à la Santé, sous la direction du professeur Roger Henrion, La Documentation française, octobre 2001.


3- R. W. Connell, Masculinities, University of California Press, 1995.


4- Violences conjugales en guise d’amour, production Flach film, diffusé sur France 2 le 25 novembre 2006. Nous avons choisi de respecter au plus près les interviews des protagonistes du film.










Chantal

Dr Jekyll et Mr Hyde



J’ai porté plainte contre mon mari. Je suis partie, j’ai quitté le domicile conjugal en octobre, mais je n’ai pu porter plainte seulement qu’en juin l’année d’après. Je n’étais pas prête, je ne pouvais pas. J’avais la trouille, tout simplement. J’ai porté plainte pour menaces de mort et violences conjugales. C’est mon avocat qui m’a dit de le faire. Je n’y arrivais pas. Et puis, un jour, je ne sais pas pourquoi, je me suis décidée.

Je m’étais mariée la première fois à vingt-six ans avec un militaire. Je voulais m’engager comme infirmière. C’est comme ça que je l’avais rencontré. Nous avons d’abord vécu ensemble et nous nous sommes mariés deux ans après. Nous avons eu trois enfants. Au bout de quelques années, il s’est mis à avoir des crises d’épilepsie, des malaises. Personne n’a jamais su pourquoi. Seul un médecin m’a dit un jour : « Votre mari m’inquiète. » Il s’est mis à boire. Les enfants souffraient trop, alors je lui ai dit : « Je demande le divorce ; si tu te fais soigner, j’arrêterai la procédure. » Depuis, il est décédé, à quarante-sept ans.

Avec mon deuxième mari, ça a été un coup de foudre. Je l’ai rencontré à la fête du village. On me l’a présenté au bal. Il dansait bien. Il m’a fait du plat. J’ai fondu comme neige au soleil. On s’occupait enfin de moi ! J’avais quarante ans à l’époque et je pensais que plus jamais je ne me remarierais.

Eh bien, je l’ai fait... trois mois après l’avoir connu ! Je sais que ça peut paraître rapide, mais on était pressés. J’avais fait plein de promesses à mes enfants : « Vous verrez, ce sera bien, il est gentil. Il s’occupera bien de vous, il vous montrera tout ce que je ne peux pas vous montrer moi-même. On sera à la campagne, près de Toulouse. Là-bas, il y a plein de choses à voir. »

Et puis il a séduit toute ma famille ; même ma mère l’a trouvé « bien ». Par contre, j’ai su plus tard – ma mère est restée deux mois avec nous à Toulouse –, quand elle est repartie chez elle, qu’elle avait dit : « Chantal a encore fait une connerie. » Donc, ma mère avait vu des choses que je n’avais pas encore perçues. Il était sévère avec les enfants, par exemple, mais je mettais ça sur le compte de l’adaptation. J’étais dans l’illusion qu’il allait s’occuper de moi, de nous.

Les violences verbales ont commencé tout de suite, mais il ne me piétinait pas encore. C’était un ancien militaire, comme mon premier mari. Il était à la retraite. Quand je l’ai connu, il travaillait déjà dans l’expertise d’installations électriques, où il est très respecté.

Sincèrement, je pense qu’il me manipulait... Oui, parce que ça m’aurait « fait tilt » quand même. Je ne suis pas plus bête qu’une autre, même en étant très amoureuse, ça m’aurait alertée. Il a vraiment caché son jeu.

Une chose est sûre : il y a la face publique et la face cachée. La face publique est belle, le paraître, etc. Il est bien, bien habillé, il se tient bien, il est gentil, il est charmant, il prend les femmes par le cou, il leur dit des mots gentils, il offre des fleurs, il est généreux avec les amis, il est... Ah oui, cette face-là est belle ! Il plaisante, il a beaucoup d’humour. Cette face-là est vraiment belle. Mais, une fois que la porte est fermée, alors là c’est autre chose. C’est Dr Jekyll et Mr Hyde, ni plus ni moins. Là, vous avez devant vous une autre personne, complètement différente, qui est là pour vous détruire. « C’est trop cuit, j’en veux pas, refais-en d’autres. » C’est arrivé qu’il veuille du vin. Le vin n’était pas sur la table. Il a pris son verre, sans un mot, sans rien, il tapait avec le verre sur la table. Ni « s’il te plaît » ni « puis-je avoir du vin ? », ni rien : il tapait sur la table.

Il est arrivé aussi qu’il me pousse – il avait décidé que je ne dormirais pas à côté de lui – donc il me poussait jusqu’à ce que j’atterrisse par terre. Alors j’attrapais la couette et je dormais par terre. Je ne disais rien parce qu’il y avait les gosses derrière qui dormaient. Je n’avais pas envie qu’ils assistent à ça non plus. Donc, je dormais par terre sur le béton, et puis, le lendemain matin, j’allais travailler comme si de rien n’était.

Une autre fois encore, j’allais me coucher, ça ne lui convenait pas. Il m’a attrapée au cou. Il a mis sa main sur ma trachée. Il a appuyé tout en me menaçant de l’autre poing au-dessus du nez. Et là, je savais... On se regardait. Ce que je lisais dans ses yeux... je crois que je n’avais pas intérêt à dire un mot. Et je suis convaincue, j’ai toujours été convaincue, qu’il pouvait me tuer.

Il était le maître chez lui. Lui seul avait droit à la parole. Combien de fois il nous a arraché les fils de la télé ou du téléphone ! Il y avait plusieurs télés dans la maison pour qu’il puisse regarder plusieurs matchs de foot à la fois. Nous avions intérêt à nous taire. Je n’avais même pas le droit de faire des mots croisés, ni de lire ni de tricoter. Chaque fois qu’on invitait des amis à la maison, à Noël ou pour un repas, il passait une cassette porno. Moi, ça me faisait hurler, mes amis aussi. Mais tout le monde se taisait, sinon il se mettait en colère. Après, il me réveillait à trois heures du matin, mais moi je dormais ou faisais semblant de dormir. C’est quelqu’un qui ne peut pas rester seul. Il a besoin d’écraser, de piétiner les gens, de gueuler pour exister. « C’est moi le chef »...

Tout lui appartenait. Nous, on n’avait rien. Pourtant, c’est moi qui payais tout... alors qu’il gagnait deux fois plus que moi. Mais son argent, il le gardait pour s’acheter sa télé, son ordinateur, sa chaîne... Un jour, à la banque, ils m’ont dit : « Il faudrait qu’il vous donne 1 000 ou 2 000 francs par mois. » Je n’ai jamais osé le lui demander. Il payait seulement les impôts. Quand il partait en déplacement, j’ai eu des doutes sur ce qu’il faisait de son argent, mais je n’ai pas voulu savoir.

Quand j’ai accouché de notre fils, il m’a déclaré : « Tu serais la femme idéale si tu n’avais pas d’enfants. » Il disait : « Les enfants n’ont aucun droit. Je n’ai jamais fait de sentiment pour les enfants et je n’en ferai jamais. » Je savais qu’avec sa première femme il avait été odieux, avec les enfants aussi. Il attachait son enfant sous la table... Toutes les femmes (et il y en a eu) qui ont traversé sa vie sont parties.

En fait, il a été élevé par ses grands-parents. Sa mère l’a eu quand elle avait seize ans avec un homme alcoolique et brutal. Elle est revenue très vite chez ses parents et a refait sa vie dans le Midi. Il n’a jamais revu son père, sauf au moment de sa mort. Quant à sa mère, elle avait deux enfants de son premier mariage. Elle n’en a élevé qu’un. L’autre, mon mari, elle l’a laissé à ses parents qui lui avaient fait du chantage pour le garder. Il en a souffert. Il se dispute toujours avec elle. Il lui en veut car elle ne l’a pas élevé. Elle n’a pas eu le cran de tenir tête à ses parents.

Je l’aimais. Je voulais faire ma vie avec lui. Je ne me suis pas mariée pour divorcer. Je l’aimais. J’y croyais ; je pensais qu’il n’y avait pas de raison pour qu’il ne soit pas le même à la maison qu’à l’extérieur. Et puis, il y avait des bonnes périodes. Même après, quand je suis partie, j’aurais voulu continuer avec lui en vivant séparément. On a essayé, mais il n’avait plus d’emprise sur moi. Et ça ne l’a plus intéressé. Il s’est tout de suite mis avec quelqu’un d’autre. Je me suis arrangée pour la prévenir, sinon je me serais sentie coupable de non-assistance à personne en danger. Maintenant, je sais qu’il vit avec quelqu’un d’autre.



Chantal, la gorge nouée, s’arrête de parler, essuie quelques larmes et reprend.


Oui, je l’aimais, mais, aujourd’hui, je dirais que c’était à sens unique. J’ai cru au père Noël. S’il m’avait emmenée danser de temps en temps, je crois que j’aurais supporté beaucoup plus de choses. Le peu de fois où on l’a fait – pour une fête de village ou un mariage –, c’était vraiment un plaisir de danser avec lui. La seule chose que je regrette, c’est ce qu’on faisait sur une piste de danse et ce qu’on faisait au lit. Au début, c’était génial. Quelque part, c’est ça qui m’a fait flasher. Quelqu’un avec qui je dansais aussi bien ne pouvait être que bien...

Ça ne pouvait être que bien.




« Avec lui, ça a été le coup de foudre »

Souvent, les histoires de violence sont des histoires qui ont démarré très vite, sur un coup de foudre. « On était pressés », dit Chantal. La relation est fusionnelle presque d’emblée et repose sur une forte attirance physique réciproque.

Dans sa thèse sur les femmes victimes de violences conjugales, Dorothée Bour-Nicolas observe que nombre de « femmes interrogées sur le souvenir de leur première rencontre parlent de coup de foudre. La relation a débuté rapidement, laissant peu de place à la réflexion. Toutes éprouvent une intense attirance physique à l’égard du partenaire et le décrivent comme un personnage “séduisant” que toutes les femmes regardent. Elles sont éperdument amoureuses et accordent une place importante au destin1. »

La femme, surprise par le comportement de ce nouvel amoureux, si généreux et si déterminé à s’occuper d’elle, à construire une histoire exceptionnelle, n’en croit pas ses yeux : « Il a séduit tout le monde. » Jamais personne n’a été aussi « charmant », désarmant à en perdre toute lucidité : « J’ai fondu comme neige au soleil », « Je n’ai rien vu ». Éblouie au point d’en être aveuglée, Chantal plonge dans l’« illusion » amoureuse.

Comme tout le vocabulaire amoureux en témoigne – « tomber amoureux », « coup de foudre », « j’ai été conquise », « j’en suis transportée » –, la rencontre amoureuse, lorsqu’elle débute de cette façon, laisse souvent les êtres dépossédés d’eux-mêmes, déstabilisés d’emblée, hors d’eux, comme en suspens dans l’espace amoureux. Captivés et captifs, ils courent alors le risque de se perdre.




L’engagement amoureux : représentation et imaginaire

L’amour est d’abord un consentement réciproque, un oui à l’autre, un acquiescement à ce qui est au-delà des apparences de chacun, au-delà des circonstances de la rencontre. C’est une manifestation du désir de vie de chacun et à deux. La rencontre amoureuse, cependant, a souvent une forte connotation d’imaginaire, elle se fonde sur des représentations focalisées sur tel ou tel trait de séduction, physique, psychique, moral, social. On fantasme sur un grain de beauté, le timbre d’une voix, la couleur des yeux, etc. (souvent il s’agit d’un détail qui fait résonner chez la personne amoureuse des sensations liées à l’enfance) et le mécanisme de cristallisation se met en place. Ici, c’est le charme et le talent de danseur qui font « flasher » Chantal, qui la font vibrer, qui déclenchent le coup de foudre. La personne se sent vivre à deux cents à l’heure, connaît un état d’exaltation proche de la magie ; elle est comme envoûtée, animée par une force qui lui fait déplacer les montagnes.

Comment redescendre sur terre et construire une relation durable dans un tel contexte ? Le coup de foudre donne à l’imaginaire la puissance de la réalité. Au couple de ne pas se laisser abuser et de construire une relation fondée sur la parole, condition du véritable amour. Faute de base relationnelle solide, faute d’être étayé dans le temps par un projet, l’imaginaire a libre cours pour s’inventer une histoire qui n’a rien à voir avec la réalité de l’autre. D’où des déconvenues, voire des déconfitures, toujours graves. Elles le sont d’autant plus lorsque la rencontre a été favorisée, voire entérinée par le groupe, l’entourage. Celui-ci, en effet, conforte chez chacun des membres du couple ses représentations d’un amour idéal. Chantal a été présentée à celui qui sera son futur mari par des amis, au cours d’une fête. Elle n’en est que plus éprise.
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